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Messieurs , 

1/ Académie, pendant plusieurs aimées, lia pu juper le 
concours ouvert pour les meilleurs mémoires sur Ira an- 
tiquités de la France, sans éprouver ce qu’il est permis 
d’appeler un heureux embarras. Non-seulement elle a dé- 
cerné les trois médailles dont elle dispose, mais encore elle 
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a eu recours, pour en ajouter une quatrième, à la générosité 
du ministre de l’instruction publique. Cette année, au con- 
traire, la commission propose à l’Académie de se montrer 
plus réservée: le concours ne répond pleinement au passé, 
ni par le nombre des auteurs, ni par la supériorité de leurs 
ouvrages. Ainsi doit s'expliquer la résolution que la commis- 
sion a prise, de ne pas proposer de première médaille, et de 
diviser la troisième, sans qu’il soit fait à M. le ministre de 
l'instruction publique 1111 appel jusqu’ici toujours favora- 
blement accueilli. I«a commission ne pense pas pour cela que 
le zèle pour l’étude de nos antiquités se soit ralenti. La sté- 
rilité relative du concours de cette année est en effet le 
résultat d’un malentendu. Quelques-uns des concurrents, 
ceux d’entre eux peut-être qui s’étaient livrés aux recherches 
les plus approfondies, ont mis plus de soin à perfectionner 
leurs travaux qu’à se rendre compte des conditions imposées 
par l’Académie ; ils n’ont pas fait attention que l’époque fixée 
pour la remise définitive des ouvrages avait été avancée d’un 
mois : aussi plusieurs mémoires considérables sont-ils arrivés 
trop tard pour être compris dans le concours de cette année ; 
la commission s’est vue avec regret obligée de les ajourner 
à l’année prochaine. L’Académie invite expressément les 
personnes qui voudront envoyer des ouvrages au concours 
des antiquités de la France, à se mettre en règle sous ce 
rapport essentiel; les concurrents et l’Académie profiteront 
également de cette ponctualité. 

Quoi qu'il en soit, la commission, en apparence plus ri- 
goureuse qu’à l’ordinaire, n’en reconnaît pas moins le pro- 
grès qui s’est opéré depuis plusieurs années dans l’étude de 
nos antiquités nationales. Aujourd'hui la chaîne est renouée 
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avec le passé : nous ne |>ouvons reprocher au présent ni 
indifférence , ni préoccupations exclusives ; on comprend 
que toutes les couches de notre sol , depuis les plus anciens 
souvenirs de l'histoire jusqu'à des temps que nous eon- 
naissons mal, quoique trés-rapprochés de nous, présen- 
tent à l'investigateur un intérêt puissant. Une heureuse 
variété règne dans nos concours ; et comme la plupart 
des ouvrages qu'on nous adresse se distinguent par les 
recherches et l'impartialité, la position de juges, obligés 
de prononcer entre des travaux qui embrassent les temps 
anciens et le moyen âge, I’arehéologie et l'histoire, les vues 
d’ensemble et les observations de détail , devient de plus en 
plus grave et difficile. 

Ils n'hésitent pas toutefois à prononcer, à l’occasion de deux 
ouvrages, un jugement rigoureux. Toutes les connaissances 
humaines sont exposées à des aberrations; il est des esprits 
qui cherchent encore la pierre philosophale, ou la quadrature 
du cercle, et le système de Copernic est en butte à de vives 
attaques. Seulement , dans le domaine des sciences mathéma- 
tiques , l’extravagance de ces prétentions n'atteint pas même 
à la célébrité du ridicule, la» sciences historiques n'ont |ias 
le même bonheur; soit que la base en paraisse moins as- 
surée, soit que l'absence d'une application immédiatement 
utile des résultats qu elles obtiennent , rende les esprits indif- 
férents à leur empire , l'ignorance est certainement plus au- 
dacieuse à emprunter leur langage: en fait de recherches, et 
surtout de conclusions, on se dispense sans scrupule de la 
méthode et du bon sens : et le crédit de la fausse science est 
encore assez tolérable pour tenter l’ambition de ceux qui 
trouvent le vrai chemin trop difficile et trop long. 
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C'est surtout quand l’absence des documents a redoublé 
les ténèbres, que l'obscurité même , devenant un attrait pour 
quelques esprits, produit d'étranges tentatives. Ce que nous 
savons le moins sur les origines de notre patrie, c’est no- 
tre propre origine. S’agit-il des établissements grecs sur 
nos bords, ou des effets de la conquête romaine, la science 
peut répondre d une manière précise à presque toutes les 
questions. Mais les problèmes que soulèvent les migrations 
des Gaulois, leurs monuments, leur langage, ne seront 
jamais complètement résolus. Que résulte-t-il de cette pro- 
fonde incertitude? C’est qu’aucun sujet n’a donné lien 
à des systèmes plus arrêtés que les migrations, les mo- 
numents et la langue des Gaulois. I/Académie, cette année, 
n'a pas reçu de communications sur la philosophie des 
Druides: mais les étymologies celtiques n’ont pas manqué, 
et deux ouvrages, remplis des plus étonnantes révélations, 
ont paru au concours des antiquités nationales. Un de ces 
ouvrages s’est recommandé pourtant par une certaine modé- 
ration dans l’emploi de moyens que réprouve la science; 
l’autre a semblé à la commission dépasser toutes les bornes. 
Le premier est intitulé Aperçu sur tes antiquités et la littéra- 
ture irlandaises ; le second a pour titre: Guide complet de 
l'antiquaire et du voyageur dans le département du Cher. 

Nous n’avons pas besoin d’avertir qu'un abîme existe entre 
le moins imparfait des deux ouvrages blâmés par la commis- 
sion . et ceux qu'elle a cru devoir considérer d’ailleurs comme 
les moins satisfaisants du concours. Un estimable et laborieux 
écrivain, M. Dufour, avait laissé en mourant le manuscrit 
impartait d’un livre de longue haleine, Y Histoire des ducs 
ti Aquitaine et des comtes de Poitou. I-i situation dans la- 
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quelle se trouvait la famille de M. Dufour excita l'intérêt di- 
ses amis : l'un d'eux, M. de la Fontenelle de Vaudoré, corres- 
pondant de l'Académie, guidé par une noble )«-nsée, cornait 
le projet, peut-être audacieux, de compléter et de corriger 
le manuscrit de M. Dufour. 1,’liistoinr des ducs d’Aquitaine 
a paru sous les noms de MM. Dufour et de la Fontenelle : 
l’Académie, accoutumée à rendre justice aux travaux de son 
correspondant , se voit réduite à ne point reconnaitre le 
patronage dont il a couvert le travail de M. Dufour: celui- 
ci ne s'était pas rendu un compte exact du plan et des limites 
de son ouvrage : M. de la Fontenelle n'a pu faire disparaitre 
cette imperfection fondamentale ; une révision , devenue 
paternelle à force de scrupule, a laissé subsister pourtant 
bien des inexactitudes, bien des tacbes: M. de In Fontenelle 
avait tenté l'imposaible. 

M. de Montrond a présenté deux volumes d'une Histoire 
d’Étampes, ouvrage estimable et intéressant, mais à la com- 
position duquel n’a point présidé une critique assez sévère. 
M. Tbomassy avait recueilli les éléments d'un travail impor- 
tant sur la Lorraine. Mais il a voulu faire jouir trop vite 
l'Académie du fruit de ses recherches : en donnant à son 
travail l’ordre et la régularité qui lui manquent, M. Tbo- 
massy sera sans doute en droit d'aspirer à l'une des médailles 
que décerne l’Académie. M. Jubinai a publié avec fidélité et 
décrit avec précision une tapisserie de l'ancienne abbaye de 
la Chaise-Dieu , représentant la Danse des morts. C'est une 
page intéressante à ajouter à l'bistoire de eet étrange sujet 
qui a déjà occupé plusieurs érudits : c’est en même temps un 
complément au beau travail que M. Jubinai a publié sur Ifs 
Anciennes tapisseries. 
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Nous devons à M. de la Fontenelle de Vaudôré , notre 
correspondant, un mémoire curieux sur la direction de deux 
voies romaines qui', partant de Poitiers, conduisaient, l’une 
a Nantes et l’autre à Angers. Les auteurs anciens ont men- 
tionné la première de ces routes : ils ont gardé le silence sur 
la seconde. Des questions du même genre ont soulevé d'in- 
terminables discussions sur presque tous les points de notre 
territoire. Nous n’osons pas dire que les résultats du travail 
de M de la Fontenelle soient à l’abri de toute contestation. 
Mais en énonçant avec ordre et lucidité ses observations, 
eu rendant un compte fidèle de celles de ses devanciers, 
M. de la Fontenelle a bien mérité de la science. La commis- 
sion propose de mentionner honorablement son travail. 

File accorde la même distinction à un mémoire imprimé 
de M. Rouard, bibliothécaire et secrétaire de la commission 
archéologique d’Aix sur les fouilles d'antiquités qui ont été 
faites en i84i dans cette ville. Si ces fouilles avaient pro- 
duit de plus importants résultats, l'Académie aurait assigné 
un rang plus élevé au travail du bibliothécaire de la ville 
d’Aix. M. Rouard est un écrivain instruit et judicieux qui 
connaît la méthode et le langage de la science. La commis- 
sion se plaît à signaler son mérite ; elle est heureuse aussi de 
retrouver dans une courte description numismatique, qui 
fait partie du travail de M. Rouard , les traces de l’expérience 
et du tact universellement appréciés de M. le marquis de 
l«agoy, correspondant de l'Académie. Enfin une mention du 
même ordre est accordée à l'histoire de du Guesclin, par 
M. de Fréminville , ouvrage exécuté avec un zèle tout patrio- 
tique, écrit avec intérêt, mais auquel fauteur a eu le tort 
de mêler quelques développements sur la continuation de 


TDigiTtrëïtby Go< 


( 9 ) 

l'ordre des Templiers jusqu'à nos jours, développements qui 
ont paru à la commission ne mériter aucune confiance. 

Les ouvrages dont nous allons vous entretenir maintenant 
ont paru à la commission de plus en plus dignes de son 
approbation. 

Un savant ecclésiastique, M. l'abbé Laeurie, a envoyé 
au concours un mémoire manuscrit sur les Antiquités de 
Saintes. I/auteur n’a point borné ses observations aux beaux 
monuments romains cjue renferme l'ancienne métropole des 
Santones ; il a décrit aussi des monuments religieux du 
moyen âge, dont l’exécution et le style sont dignes d’admi- 
ration. Les descriptions données par M. l’abbé Laeurie sont . 
exactes, et ses remarques sont judicieuses. 11 rectifie les ob- 
servations antérieures sur les monuments déjà connus ; il 
décrit le produit des fouilles nouvelles. La commission pro- 
pose de décerner une mention très-honorable au mémoire 
de M. Lacurie , et s’associe en meme temps aux vœux ex- 
primés par l’auteur, et par la société archéologique de Saintes , 
pour la conservation de ces belles antiquités qui feraient 
honneur à l'Italie elle-même. 

Depuis quelques années, l’Académie a compris dans le 
cercle des recherches auxquelles nos antiquités nationales 
doiuient lieu, des travaux sur l’Algérie, « cette terre à jamais 
française. » M. Ernest Carette, capitaine d’état-major, qui a 
déjà figuré honorablement dans le concours de l’an passé, 
se présente aujourd’hui avec un mémoire sur l'origine de la 
division territoriale établie en Afrique par les Romains. 
Dans ce mémoire, M. Carette a fait preuve de sagacité : il a 
mis habilement à profit des observations qui lui ont été sug- 
gérées par l’étude des lieux et les principaux auteurs de 
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l'antiquité. Une mention très- honorable doit récompenser 
les efforts de M. Carette. Nous devons en dire autant, et à 
plus juste titre encore , du très - remarquable travail de 
MM. Martin et Cahier, prêtres, sur les vitraux de Bourges. 
Les monuments religieux du moyen âge, objet aujourd'hui 
d’une passion presque générale, n'avaient pas excité jusqu’à 
présent , dans le clergé lui-même, un aussi vif intérêt. Par une 
singularité de l'époque, c'étaient des laïques, étrangers pres- 
que tous à l'étude de l'Écriture, des saints Pères, des théolo- 
giens et des liturgistes, qui avaient entrepris d’interpréter des 
peintures et des bas-reliefs exécutés sous l’influence directe de 
la théologie catholique. MM. Martin et Cahier sont les pre- 
miers ecclésiastiques qui, de notre temps, soient entrés dans la 
carrière, armés, pour ainsi dire, de toutes pièces. De là ré- 
sulte pour leur ouvrage un caractère frappant de nouveauté 
et d’intérêt. La commission n'a pu voir sans une vive satis- 
faction cette heureuse et féconde tentative ; toutefois elle s’est 
arrêtée dans l’expression de sa sympathie, et elle n’accorde 
à ce travail que la mention la plus honorable. 

La commission veut attendre en effet que l’explication 
des vitraux de Bourges soit plus avancée : quatre livraisons 
seulement ont été soumises à son examen , et le commentaire 
de la première planche n’est pas encore achevé. C’est faire 
assez entendre que les auteurs ont manqué de mesure et de 
sobriété dans le développement de leur pensée. Nous vou- 
drions leur recommander aussi un peu moins d’emphase et 
d’apparat : des rapprochements certains, pour être présentés 
plus simplement, n'en frapperont pas moins les esprits exer- 
cés, et les auteurs les plus recommandables ont tort de trop 
compter sur la patience et sur l'attention de leurs lecteurs. 
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Une dernière observation ne servira qn'à démontrer l’estime 
que les deux doctes interprètes ont inspirée à la commis- 
sion. Le caractère ecclésiastique est ce qui imprime une in- 
contestable originalité à leur talent. C'est en hommes de 
la tradition, c’est à l'aide de la vénération que leur inspire 
la perpétuité de la foi catholique, qu’ils donnent à leurs com- 
mentaires la richesse et la solidité qui les distinguent. Mais 
la tradition du bon style, du style net, simple, clair et par- 
faitement raisonné, n'appartient -elle pas aussi à l'Église 
gallicane? Les successeurs des Bossuet, des Fénelon, des 
Bourdalouc, devraient s'abstenir de tout néologisme, sup- 
primer les ambages du discours, arriver droit à l’expression 
de leur |>ensée. 

D'autres travaux ont paru mériter dès à présent les hon- 
neurs de la médaille. Ceux que la commission a rangés dans 
cette catégorie sont au nombre de quatre. 

M. Vallet de Virivillc a publié un ouvrage intitulé : Les 
Archives historiques du dé parlement de l'Aube et de [ ancien 
diocèse de Troyes. Ce livre est le résultat d’une mission con- 
fiée à l’auteur, en |838, par M. de Salvandy, alors ministre 
de l'instruction publique. Il s'agissait de classer un des riches 
dépôts que renferment les capitales de nos anciennes pro- 
vinces, et d’en distinguer les pièces qui offrent un intérêt pour 
l’histoire; M. Vallet a voulu rendre un compte public de sa 
mission; il l’a fait avec ordre, érudition, intelligence et clarté. 
M. Vallet est un paléographe sorti de l’École des chartes; il a 
répondu à l’attente que son titre et le caractère spécial de son 
éducation devaient faire concevoir de lui.Quelques pages d’une 
préface , dont la commission n’a approuvé ni la pensée ni le 
style, ne pouvaient, dans tous les cas, changer le caractère 
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du travail. Sans doute, le mérite de la rédaction, et surtout 
celui de la composition, sont tout à fait secondaires dans un 
genre d'ouvrage qui exige plus de patience que d’invention, 
plus de lucidité que de ressources dans les idées. Il ne faut 
pas trop rabaisser pourtant le talent nécessaire à de sembla- 
bles travaux. En classant les archives de l'Aube, en distin- 
guant parmi les pièces classées celles qui valaient la peine 
d’ètre données en extrait ou d’être réservées pour un appen- 
dice composé de morceaux inédits, M. Vallet de Viri ville a 
fait preuve non-seulement de méthode et de discernement, 
mais encore de goût. Un inventaire ainsi conçu, dans lequel 
les lecteurs ordinaires démêleront sans peine plus d'un ren- 
seignement curieux, plus d'un détail piquant, sera profitable 
à la science et disposera les esprits les plus prévenus à recon- 
naître l'importance des dépôts d'archives dispersés dans les 
départements , et trop souvent livrés à la plus coupable in- 
curie. Quand la grande entreprise qui s'organise et se 
développe, aura été accomplie d'une manière digne de la 
civilisation et de la France, quand toutes nos archives 
départementales et municipales seront accessibles aux inves- 
tigations de l’historien , mises à l'abri de l'infidélité , du dé- 
sordre et de la destruction, il sera l>on que des résumés aussi 
exacts et aussi concis que celui par lequel M. Vallet a fait con- 
naître les archives de l'Aube, soient publiés dans toutes les 
provinces. La commission pense que M. Vallet a donné un bon 
exemple d’un genre de travail très-utile, et c'est pourquoi elle 
propose de lui accorder la première des secondes médailles. 

L’autre distinction du même ordre appartient à X Essai sur 
les monnaies du Poitou, par M. Lecointre-Dupont. L’Aca- 
démie, qui décerne tous les ans un prix de numismatique , 
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a exclu de ce concours spécial les ouvrages qui se rapportent 
à lu partie moderne de cette science. Cela n'empèclie pas 
que l'Académie n’accueille un bon mémoire sur une ques- 
tion de numismatique française avec l'intérêt qu'il mérite, 
quand il réunit, comme l’ouvrage de M. Leeointrc-Dupont , 
une parfaite exactitude à un solide jugement. Au reste, 
le sujet choisi par M. I^cointre était un des plus riches 
et des plus heureux de la matière. Le monnayage du Poitou 
a été d'une haute importance sous les rois de la dynastie 
carlovingienne. M. I<ecointre-Du|>ont a très -bien traité 
cette question intéressante; il a su fondre partout avec 
bonheur la numismatique et l’histoire : son livre n'est 
point une sèche nomenclature, mais un traité nourri de 
faits rapprochés avec justesse. Ce livre est court; mais le 
sujet ne comportait guère un plus long développement . 
et la commission l'aurait placé plus haut, si les observa- 
tions qui ont pour objet les médailles antiques du Poitou 
ne lui avaient paru un peu inférieures au reste de l'ou- 
vrage. 

C’est, au contraire, un travail d’une grande étendue que 
la publication par M. la-roux de l.incy des Quatre livres 
des Huis, traduits en français du XII' siècle. L'histoire de 
la formation de notre langue offre encore beaucoup d’obscu- 
rités, et rien sans doute n’est plus propre à les dissiper que 
l'étude des monuments les plus anciens qui s’en soient con- 
servés. La poésie a des formes et des expressions artificielles 
et convenues; la prose, au contraire, reproduit la langue 
dans sa physionomie générale et usuelle. Des traductions 
surtout, faites sur le latin, permettent d'observer de près le 
mécanisme de la transformation et le passage de l’idiome an- 
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tique à lu langue nouvelle. Depuis longtemps, l’existence 
des textes que M. Leroiyt de Lincy publie en entier ou par 
extraits, avait été signalée; un en avait même imprimé quel- 
ques-uns. C’était toujours un important service à rendre que 
de former une collection de ces textes et de les donner avec 
le soin et l'expérience qu’on apporte aujourd’hui à cette es- 
pèce de publication. En fournissant cette carrière, M. I^e- 
roux de Lincy a attaché son nom à la science qui a pour objet 
l’histoire de la formation des idiomes sortis du latin. 

Nous regrettons seulement que , dans cette circonstance , 
M. I /eroux de Lincy ne se soit pas montré aussi habile cri- 
tique que patient éditeur. 11 fallait peut-être prouver par 
des arguments plus nombreux et mieux choisis l'âge reculé 
•lu monument. La question n'est pas de savoir si l’on par- 
lait déjà français dans le XII' et même dans le XI* siècle. 
Mais de la langue parlée à la langue écrite, il y a toujours 
un intervalle à franchir , et nous devons regretter que M. Le- 
« roux de Lincy n’ait fixé d’une manière rigoureuse ni l’é- 

poque où fut composée la traduction des Livres des Rois, 
ni celle du manuscrit qui les renferme. 

Une telle question avait plus d’importance sans doute , et se 
liait plus étroitement au sujet qu’une nouvelle recherche sur 
le nombre et les limites des dialectes qui divisaient, aux XII* 
et XIII* siècles, la langue parlée dans le nord de la France. 
M. Iicroux de Lincy n'a rien ajouté d’essentiel et d’indubitable 
aux recherches ingénieuses qu’un savant, mort prématu- 
rément, M. Fallût, a laissées sur ces dialectes, ainsi désignés, 
au reste, par une expression dont on a fait abus, en l’ap- 
pliquant à des locutions provinciales ou à des variantes 
d’orthographe. 
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Ainsi M. Leroux de Lincy, qui s'est attaché avec succès à 
l'histoire des chansons, des contes, des proverbes, pré- 
cieuses archives de l'esprit français, n’a pas été aussi heureux 
quand il s’est concentré sur le terrain de la philologie. la-s 
questions de cette nature sont en effet de toutes les plus dé- 
licates, celles qui demandent le plus d'expérience ; une expé- 
rience non réduite aux bornes de la France, mais nourrie par 
une connaissance approfondie des idiomes qui appartiennent 
à la même origine que le nôtre, ou qui ont abondamment 
contribué à sa formation ; une expérience qui redescende jus- 
qu'à la souche commune de la moitié des langues de l'Europe, 
jusqu’aux textes classiques dont l'étude a développé tant 
d’ingénieux esprits , véritables maîtres dans la science du 
langage. Une ardeur bien excusable, un sentiment qu’on 
partage en le combattant, pousse une foule de jeunes esprits 
dans la carrière exclusive des études françaises. On se plaint 
(et qui n’a entendu ces plaintes?) que les faits domestiques 
sont négligés; on demande qui nous délivrera des Grecs et 
des Romains, jusqu'au jour oit, éclairé par une tardive con- 
viction, on s'aperçoit que cette antiquité, qu’on avait ente ou 
épuisée ou inutile, est encore la source féconde qui, s étant 
répandue dans le moyen âge, a laissé sur les faits, les insti- 
tutions, le langage et le cours des idées, une empreinte inef- 
façable. 

M. Clerc, conseiller à la Cour royale de Besançon, a en- 
trepris d’élever un monument à l’histoire de la Franche- 
Comté, et le sentiment du patriotisme local l'a heureuse- 
ment inspiré. Il fut un temps où la comté de Bourgogne, 
fière de ses franchises, préférait les couleurs espagnoles au 
joug de l’unité nationale; conquise par Louis XIV, elle ne se 
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soumit qu'avec répugnance. Plus tard et plus près de nous, 
des agitations , des triomphes et des désastres éprouvés en 
commun, ont laissé la comté franche et l’ont rendue fran- 
çaise ; les Comtois d’aujourd’hui aiment leur province et la 
France avec la même passion. C’est cette harmonie intime 
de deux sentiments énergiques et jadis ennemis qui a donné 
à la Franche-Comté, dans notre siècle, tant d’esprits élevés, 
forts, ingénieux. M. Clerc, nous ne craignons pas de le dire, 
mérite tout à fait de leur être associé. Il est incontestable- 
ment le plus distingué des écrivains qui se soient présentés 
au concours. Quoique la marche de sa pensée soit un peu 
irrégulière, il plaît, il intéresse; il a, du véritable historien , 
sinon l’ordre de la composition , au moins la |>énétration , la 
finesse et la sympathie pour son sujet. Son style , quelque- 
fois exubérant, est toujours souple et coloré. Aussi l'Acadé- 
mie, frappée de ces belles qualités, n’a pas voulu attendre la 
publication du second volume de X Essai sur L’histoire de la 
Franche-Comté , pour témoigner du prix qu elle attache à 
l'achèvement de ce travail. Elle aurait pu , par des conseils 
que M. Clerc est digue d’entendre , lui indiquer les moyens 
d’atteindre à la plus haute des distinctions qu elle décerne; 
mais elle se serait fait scrupule de le laisser, dès à présent , 
dans un rang inférieur. Néanmoins, M. Clerc n’a été admis 
qu’à partager la troisième médaille. C’est qu’il manque à cet 
écrivain une qualité sur l'absence de laquelle l’Académie ne 
saurait rester indifférente, je veux dire l’art de la critique, et 
ce qu’on appelle l’éducation scientifique. Le livre de M. Clerc 
renferme plus d’une preuve des erreurs dans lesquelles 
tombent des hommes d’un vrai mérite, quand ils ne se 
sont pas assez convaincus que le talent ne suffit pas à l’histo- 



- &igitrz g < t ft y G odgle 


( <7 ) 

rien; qu’il a besoin, pour ainsi dire, du métier, et qu'un 
esprit juste peut s'égarer étrangement quand il ne s’est pas 
muni du fil de la méthode pour pénétrer dans le labyrinthe 
des origines. L’érudition n’habite pas le sanctuaire de l’his- 
toire, mais elle en garde les portes; elle en interdirait l'entrée 
au génie lui-même, si le génie avait refusé de lui rendre hom- 
mage et de lui payer son tribut. 

L’ Académie, qui a compté dans son sein tant d'érudits 
du premier ordre, n’a jamais été plus fière d’un tel héri- 
tage, ni plus convaincue de l’imjiortanee de sa mission; 
jamais elle n’a été moins disposée à laisser prescrire les 
privilèges de la science. Quand le concours |>our les anti- 
quités de la France fut institué, la situation n'était pas ce 
quelle est actuellement. Un grand divorce avec le passé 
avait eu lieu; notre vieille histoire avait perdu son pres- 
tige. et l’activité des esprits se portait généralement sur 
d’autres objets. L’Académie dut chercher alors les moyens de 
ranimer dans toute la France l'étude presque abandonnée des 
antiquités nationales. Aujourd'hui, une ardeur générale pour 
des recherches trop longtemj»s négligées s’est emparée des 
esprits : cette ardeur, à beaucoup d’égards, a plus lie- 
soin d’être contenue qu’excitée. L’Académie 11e méconnaît 
pas les services que l’imagination et la poésie ont rendus au 
début de cette nouvelle carrière. I>a passion pure de la vé- 
rité n’est fias une disposition -commune. Il est donc bon, il 
est presque toujours indispensable que le cœur intéressé à 
de vieux souvenirs, que l’esprit séduit par de brillantes ap- 
parences, se laissent entraîner à une première impulsion. Mais 
la route, d’abord riante et facile, devient Apre et fastidieuse : 
on s'aperçoit qu'il est impossible de bien savoir sans une 
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(■duration préalable ; il faut de longs détours, des prépara- 
tions fatigantes, des études dont on n’aperçoit pas immédia- 
tement le profit. Heureux celui que ces obstacles ne rebu- 
tent pas, et qui marche avec la conscience des difficultés qui 
l'entourent ! L’Académie n'ignore pas qu’en France cette 
initiation est peut-être plus pénible qu'uillcurs. Les premiers 
guides, les introductions, les bons manuels, n’existent pas; 
les meilleurs ouvrages manquent aux bibliothèques les plus 
nombreuses. On a presque toujours abandonné trop tôt les 
études universitaires; on a négligé cette puissante et solide 
instruction du degré supérieur qui, chez nos voisins, forme 
tant de sujets distingués. Mais, d’un autre côté, les esprits 
justes et les caractères courageux n’ont jamais manqué en 
France, et les hommes, réduits à se faire eux-mèmes, possè- 
dent d’inappréciables ressources. L’Académie se laisse difficile- 
ment prendre aux œuvres dont une imagination mal réglée 
a fait les frais. Si elle accorde à notre temps le mérite 
d’avoir exploité quelques liions négligés par nos devanciers, 
elle ne pense pas pour cela que la science soit née d’hier, et 
elle impose pour prcmièreconditiond’une légitime réussite, le 
respect, et j’oserai dire le culte, pour les grands monuments 
de l'érudition des derniers siècles. C'est sous la conduite des 
Mahillon, des Ou Cange, des Sirmond, des Secousse, des Le- 
bœuf et de tant d’autres, que nous marchons aujourd’hui. 
L’Académie donnerait volontiers les plus pompeuses généra- 
lités pour un seul fait bien observé , une inscription bien lue, 
une date habilement déterminée. Qu’il lui arrive, du fond 
de la province, un l>on mémoire, n’eût-il qu’une douzaine 
de page», elle le jugera non au poids ou à la montre, mais 
à la qualité. C’est là, ce nous semble, un juste motif d’en- 



